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    Ce petit livre est une tentative d’ouvrage d’un écrivain-voyageur en herbe. Il comporte trois parties différentes, dans un ordre antéchronologique : la première est consacrée à ma dernière expérience de voyage au cours de l’été 2021, en Scandinavie en voiture électrique et entre la France et l’Espagne en vélo. J’y évoque le trajet que j’ai effectué en vélo l’été précédent, en 2020, entre Lyon et Bégur en Catalogne espagnole et qui a donné lieu à un récit déjà publié chez Numilog intitulé Lyon-Begur en vélo 700 km 8 jours. C’est ce récit qui est repris dans la seconde partie du livre pour illustrer davantage mon expérience de voyage à vélo pendant plusieurs jours.




     




    La dernière et troisième partie se situe à une époque bien antérieure et remonte à plusieurs années. J’y relate mes impressions de voyageur au cours ou à l’issue de voyages, notamment en Islande ou aux Canaries. Par ce livre, je veux montrer mon plaisir à écrire, en particulier au cours d’aventures ou de voyages et mon envie de poursuivre sur cette lancée !




      




    Ce livre est dédié à ma femme Laura qui a surmonté un cancer en 2021 et à mon ami d’enfance Olivier qui après un combat plein de dignité, de malice ironique, d’écriture pétillante et de lucidité si courageuse vit ses dernières semaines en soins palliatifs.
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    UN MOIS DE LIBERTÉ,


    AU NORD


    PUIS AU SUD




    Comme toujours dans les grands voyages à l’aventure, la première condition est le temps libre.




    Au cours de l’été 2021, j’ai vécu, un mois de « grands voyages » en Europe, au Nord puis au Sud,… avec l’aide de la fée électricité, de mes muscles et de la roue. Les roues d’une voiture électrique puis celles d’un vélo, pas électrique, cette fois. J’avais déjà connu huit années auparavant, cette sorte d’ivresse des déplacements à plusieurs endroits éloignés de la planète en une courte période de temps, du Norvège au Brésil en passant par la Catalogne espagnole et le Royaume Uni. À cette époque, c’est grâce aux ailes et réacteurs d’avions long courrier que cela fut réalisé. Mais en 2021, pas un gramme de CO2 n’a été émis pendant les kilomètres roulés.
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    En juin, se présenta une occasion unique et inattendue : faire, en compagnie de deux amis, un voyage en Scandinavie depuis mon domicile de Boulogne-Billancourt, transportés par une Tesla 3, dont je découvris plus tard, en passager, les très impressionnantes accélérations : moins de quatre petites secondes pour atteindre 100Km/h, sans polluer l’atmosphère et la rendre irrespirable. J’avais déjà fait en 2013, 2500 kilomètres dans un grand bus de tourisme, propulsé au gazole, et ainsi visité en 10 jours les grands POI (Points of Interest) de la Norvège. Je gardais un souvenir ébloui de cette nature minérale et sauvage, aux dimensions immenses1, fait de montagnes alpines posées sur la mer – l’archipel des Lofoten –, de forêts infinies de la taïga à la toundra, d’eaux vertes et calmes, dans les fjords profonds, ou blanches et impétueuses dans les rivières à saumons.
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    Un grand voyage, juste pour « passer le temps » : le propriétaire français de la Tesla, marié à une japonaise, était pendant la crise de la Covid-19, persona non grata dans le pays de son épouse. Comme tout Japonais qui aurait abandonné la péninsule, il était considéré comme étranger. Sans autorisation d’entrée par les autorités japonaises, il ne pouvait accompagner sa famille pendant les vacances d’été dans l’empire du soleil levant. Il s’agissait dans ce cas de « tuer le temps » qui séparait une famille, ou de le remplir de « bon temps », en le prenant, comme je le ferais deux semaines plus tard en voyageant sur les deux roues d’un vélo.




    J’avais en effet un autre projet pour l’été 2021 : utiliser mes quinze jours de vie célibataire2 pour à nouveau voyager en vélo et couvrir la suite du Paris-Begur avec Fred, ami montagnard, et compagnon de ce projet déjà ancien de plusieurs années. Après le tronçon Paris-La Charité sur Loire parcouru fin 2019 pendant un automne très humide, l’objectif de l’été 2021 était de rejoindre depuis La Charité, Oradour-sur-Vayres dans le Haut Limousin où habite son frère : 300 kilomètres en 3 ou 4 jours.




    De là j’avais l’intention de poursuivre jusqu’à Begur en Catalogne espagnole éloignée[image: ] de 600 kilomètres… si la première partie du voyage avait été concluante, techniquement et physiquement. Je souhaitais en effet arriver à destination « en forme » sans renouveler l’effort physique intense du précédent Lyon-Begur qui malgré une propulsion électriquement assistée sur 700 kilomètres releva plus du Marathon des Sables, du fait d’une canicule en vallée du Rhône, que de la promenade en campagne. J’étais arrivé un peu amaigri et les traits tirés, selon mes proches.




    Mon VAE3 n’était pas adapté aux grands voyages. Lui manquait un porte-bagages avant pour recevoir deux sacoches en plus de celles accrochées à l’arrière. Il était trop lourd et sans grandes possibilités de réglage de la position du cycliste, en particulier par la potence de guidon et la tige de selle. Et les solutions de triporteur cycliste, vues à Copenhague, bien que parfaitement « propres » et accueillantes ne se prêtaient pas aux grandes distances…




    YOUTUBE


    ET CONFINEMENT




    La période du confinement de la fin de l’année 2020 où nous étions limités dans nos déplacements à quelques kilomètres autour du domicile fut propice à la découverte de nombreuses vidéos sur YouTube.




    À partir de fin novembre et jusqu’en février, je suivais chaque soir cette extraordinaire course en espace naturel, le Vendée Globe, tour du monde à la voile en solitaire et sans escale. La résistance mentale et physique de ces marins, pendant plusieurs mois, m’impressionnait. J’observais avec une grande admiration l’échelle gigantesque d’une telle aventure « surhumaine » à l’aune de mes modestes expériences de ski-alpinisme sur 72 heures… Je repenserai souvent pendant mon périple de simple cycliste, à ces navigateurs solitaires, hommes et femmes, dont le mental exemplaire, toujours enjoué et optimiste, pouvait les laisser de marbre face aux éléments naturels déchaînés (vent, pluie, tempête…) voire constructif et combatif devant une avarie technique. L’algorithme de You Tube qui avait identifié ma passion pour l’« outdoor » ne manqua pas pour poursuivre mes soirées canapé, de me proposer d’autres vidéos sur la traversée des Pyrénées à pied ou sur de grands voyages à vélo. Tout cela aide à ronger son frein en confinement !
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    C’est grâce à l’une d’elles que j’identifiais enfin le vélo qui me permettrait de voyager loin et longtemps, sans trop souffrir. Son revendeur spécialisé se situait à Besançon (Cyclo-randonnée4) et c’est grâce à lui, et surtout à son très sérieux responsable, Julien, que je pus recevoir mon vélo à Boulogne, après deux mois d’attente : les stocks de vélo de toute catégorie étaient complètement épuisés chez tous les distributeurs d’Europe, notamment le Riverside de Décathlon. Il y avait de multiples raisons à cette situation : un fort accroissement des déplacements urbains en bicyclette pour éviter de contracter la Covid-19 en transports en commun, l’obligation de rester dans l’Hexagone pour ses congés et de privilégier des activités de loisirs loin des foules, la pénurie de pièces détachées en provenance d’Asie du fait de la mise à l’arrêt des usines pendant le confinement, la fermeture du canal de Suez bloqué par un porte-containeur échoué, etc.




    VOYAGE EN TESLA




    J’ai donc connu à partir du 21 Juillet une première expérience de nomade, pendant 17 jours bien remplis. Moyen de transport : la Tesla S. Moyens logistiques de survie : téléphone mobile, carte de crédit et superchargeurs Tesla. Je disais déjà, il y a quelques années, que pour voyager au XXIe siècle, seuls deux objets simples étaient nécessaires au fond de sa poche : un téléphone et une carte de crédit.




    Voyager de nos jours est devenu encore plus simple : il suffit d’un smartphone qui sert aussi à payer. Avec cet ordinateur communicant au fond de sa poche, le monde est à vous5 : se nourrir, dormir, s’équiper, se déplacer, se distraire, tout passe par là. Certes il faut avoir un compte bancaire alimenté, mais un minimum suffit et son niveau peut dépendre de la vitesse de déplacement de son détenteur. Vouloir aller loin et vite, c’est devoir dépenser plus ! Dans mon périple en vélo, j’ai dépensé dix fois moins d’argent que dans mon voyage scandinave pour à peu près le même nombre de jours de voyage mais en parcourant dix fois moins de kilomètres. En réalité, je voudrais corriger cette conclusion financière un peu hasardeuse. J’ai vu récemment la vidéo d’un bikepacker 6 qui a parcouru près de 5000 km en Europe du Nord en moins d’un mois ; il réalisait des étapes qui pouvaient aller jusqu’à 400 km par jour, ce qu’il appelle un raid ! Une journée de 200 km était considérée comme moyenne… Il n’avait pas un budget immense. Même s’il dormait pour récupérer dans des hôtels bon marché et spartiates, il passait souvent de très courtes nuits au bord des champs ou dans les abribus7. Il avait certainement un budget qui devait être équivalent au mien et il parcourut dix fois plus de kilomètres. À vélo, ce n’est donc pas l’argent qui fait la distance mais l’énergie musculaire (et mentale) ! Ce que l’on dépense beaucoup, ce sont des calories ! Finalement les lois de la physique, reliant énergie et puissance du travail sont respectées ! À vélo, la distance et donc le temps, ce n’est pas de l’argent, c’est de la viande, celle de vos muscles et celle qu’on avale ! Le bikepaker se régalait de mauvaises saucisses sous cellophane achetées au hasard des supermarchés, le long de sa route, tandis qu’avec Fred, nous avons pu déguster d’excellents steaks tartares de viande limousine ! Cela changeait du régime pastèque-melon de 2020 sur la Via Rhona parcourue en pleine canicule !
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    [image: ]La Tesla était au cours de cette aventure, un bureau mobile téléguidé au GPS. Les trois occupants dont le conducteur en « autopilot », c’est-à-dire en « mains libres », utilisaient leur téléphone pour rechercher un hôtel, réserver un restaurant ou se documenter sur la région traversée. Elle constituait une puissance de propulsion et de calcul à 90 km/h, sur des routes scandinaves parfaitement couvertes en 5G, y compris dans les longs tunnels percés sous les glaciers. L’éclairage lorsque l’on circule sous ces masses de glace passe en effet du blanc fluorescent au bleu tamisé pour le signaler.
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    Voyager en Tesla bouleverse complètement la façon de voyager. Les étapes sont celles des superchargeurs. Les lieux de restauration à leur proximité servent une « fastfood », nourriture infecte mais aussi rapide que la vitesse de rechargement des bornes. L’hébergement – des hôtels sans grand charme en zones d’activités industrielles – est celui des superchargeurs. On ne cherche plus une station essence, signalée par son enseigne colorée perchée sur un mât visible de loin, on regarde l’écran du tableau de bord pour connaître l’heure d’arrivée au prochain superchargeur et le temps qu’il faudra y rester pour repartir avec un niveau de charge suffisant. Une Tesla est un smartphone sur quatre roues, un super mobile ! Pas de clef de contact sur cette voiture, elle démarre en la déverrouillant avec un code PIN à quatre chiffres. Seuls indicateurs fondamentaux pour le conducteur : la pression des pneus et le pourcentage de charge de batterie. Il y a tant d’intelligence dans cette voiture – elle sait s’arrêter ou corriger sa trajectoire seule – que l’on voudrait lui parler et la commander à la voix. Les occupants sont libérés d’une vigilance aux risques de la circulation automobile, mais seulement après une bonne période de mise en confiance… Ils peuvent se consacrer à leurs sujets d’intérêts ou de distraction : le world wide web est à bord ! C’est une nouvelle forme de voyage liberté, une liberté démultipliée !




    LE VOYAGE LIBERTÉ




    Le voyage liberté, c’est de laisser ouvertes toutes les options d’hébergement et de restauration et de les retenir à la dernière minute, comme nous aurions pu le faire avec un voilier en cabotage. Nous avions cette démarche dans notre voyage en voiture ; les hôtels étaient « bookés » la veille pour le lendemain, voire en fin d’après-midi pour le soir même. Les grandes villes comme Oslo, Copenhague ou Tromsö, ou les régions touristiques très fréquentées, notamment l’archipel des Lofoten, nous incitèrent cependant à anticiper davantage pour assurer un hébergement adéquat, capable de nous accueillir simultanément et avec un confort équivalent.




    En vélo et en autonomie de couchage complète (tente et duvet), inutile de réserver quoi que ce soit. Vous choisissez votre bivouac à l’approche du coucher du soleil à l’endroit qui vous paraît le plus accueillant, le plus silencieux, donc le plus loin des routes, voies ferrées ou aéroports et le moins exposé aux regards pour être tranquille en dormant. Certains campings, comme en Hollande, prévoient des emplacements pour les cyclistes sans réservation. Je n’ai toutefois jamais eu de problème d’installation de campement, la période du Covid-19 ne surchargeait pas les campings où nous sommes passés : Saint Amand Montrond, Aigurande, Nantiat, Montgiscard Les Peupliers, Canal du Midi, Le Boulou.




    C’est cette itinérance sans contrainte, au gré des espaces d’accueil découverts le long du parcours, qui donne au voyage sur les chemins ou les routes – le roadtrip –, ce sentiment de liberté et donc de bonheur. Comme je l’ai déjà écrit dans le Lyon-Begur, en vélo, voire à cheval bien plus qu’en camping-cars, en général contraints de stationner à des endroits précis et réglementés, le bonheur, c’est la liberté. Liberté de choisir son itinéraire, son lieu de repas ou de bivouac, de partir ou de s’arrêter quand le corps ou la tête le décide. Et comme toujours, liberté ne va pas sans responsabilité. Je prends mes risques, c’est ma liberté, mais je les assume. C’est en ce sens que la force mentale des marins ou des alpinistes m’aidait. Je veillais à ne pas me laisser submerger par les émotions, comme la peur de ne pas être sur la bonne route, d’avoir un souci mécanique, de manquer d’eau, de nourriture ou d’être importuné dans la nuit. Ces émotions pouvaient être aussi de la colère lorsque mon système de navigation me conduisait dans un champ de maïs sans échappatoire ou encore de la joie débordante d’avoir parcouru beaucoup de kilomètres en fin de journée voire de penser être accueilli par des hourras à mon arrivée. J’avoue toutefois avoir poussé un hurlement de bonheur quand j’ai retrouvé en toute fin d’une journée très chaude, la route du Boulou après Perpignan en ne m’orientant qu’avec une carte au millionième8 et une boussole car mon téléphone ne chargeait plus : une erreur d’orientation et de choix de route, c’est 10 km de plus à pédaler ! Mes cris de jubilation satisfaite sur cette route déserte auraient certainement fait s’interroger sur ma santé mentale tout habitant qui les aurait entendus !
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    DORMIR DEHORS




    Ce matin, lorsque j’écris ces lignes après mon périple, une grosse averse est tombée sur Begur au petit jour. Réveillé par le bruit de la pluie, je suis sorti rapidement de la maison pour recouvrir d’une bâche les grands coussins de tissu qui craignent l’eau. Comme le vent et les éléments naturels impétueux, la pluie est certainement ce qu’aime le moins un voyageur sans abri très solide. J’ai connu une telle mésaventure lors d’une étape autour de Rennes-les-Bains peu avant les sévères Gorges de Galamus. Malgré un grand vent, mon appli de prévisions de pluie et d’orages ne prévoyait pas une goutte d’eau dans les douze heures suivantes. Je ne pris pas la peine de monter ma tente ou d’installer mon tarp9. L’ensemble de mes petits objets de dîner ou de cycliste n’avait pas été rangé dans les sacoches étanches et restait éparpillé sur ma couverture de survie qui fait office de tapis de sol. À minuit, les premiers plocs-plocs sur mon sac de couchage me réveillèrent. J’attrapai rapidement mon tarp dans la sacoche Nuit (chacune de mes sacoches a un nom et un élastique de couleur pour les repérer : bleu pour la Nuit, Vert pour le Garde-Manger, Violet pour la salle de Bain et l’Atelier, Argenté pour le linge propre et les vêtements chauds), et j’en recouvrai complètement mon campement. Mais Éole n’était pas en reste et s’ingénia à soulever régulièrement dans ses bourrasques, mon abri de fortune. Je luttai dans les rayons lumineux de ma lampe frontale pour protéger de l’eau tout ce qui serait difficile à sécher. Au tout petit matin, je pris la décision de déplacer tout mon campement sous l’auvent d’une grange mitoyenne. J’aurais dû m’y installer dès le début, la propriétaire du mas isolé, trouvé sur ma route, ayant accepté que je passe la nuit contre sa demeure. Je maudissai les applis gratuites de prévision météo. Je pris, sous cet abri ouvert, mon petit déjeuner chaud. Pouvoir boire chaud est important physiologiquement mais aussi psychologiquement en pleine nature. Faire chauffer l’eau le matin que ce soit en sortant de sa tente et de son sac de couchage ou de sa chambre, c’est la vie qui reprend. C’est le rituel d’un quotidien qui se construit. Allumer son réchaud, raviver le feu ou tourner le bouton d’une plaque électrique, c’est chaque matin redonner la vie. Le chaud c’est la vie ! Le chaud, c’est bien sûr la chaleur naturelle du soleil qui se lève et apportera quelques degrés en plus, même en plein hiver ! Je trouvai, après cette nuit pluvieuse, toutes les solutions possibles pour faire sécher sac de couchage, veste et linge, resté sur la cordelette pendant la nuit, en les accrochant à des outils et clefs plates fichés entre des pierres du mur de la grange.




    Conclusions de cet épisode, valable quel que soit l’abri de la nuit, y compris chez soi dans sa maison en dur : toujours ranger ce qui craint l’eau avant de s’endormir et ne pas passer la nuit à la « belle étoile » au creux d’une dépression cyclonique. Le lendemain, je séchai mes affaires pendant la sieste qui suivit mon pique-nique dans l’air chaud du Midi.




    NOMADISME




    La différence entre un sédentaire et un voyageur itinérant, à pied, à cheval ou à vélo voire avec un automobiliste avec ou sans caravane ou encore un camping-cariste, c’est la qualité de ses nuits ! Être au chaud, au sec et isolé du bruit, voilà trois critères sur le curseur du confort nocturne. C’est peut- être ce qui a conduit les nomades à se fixer plus durablement à un « habitat en dur », en plus de la possibilité de cultiver leurs moyens d’alimentation, suivant ce que nous savons de la naissance de l’agriculture après les chasseurs-cueilleurs. Aujourd’hui, ce sont presque la qualité et la facilité d’accès de la connexion wifi qui deviennent les seuls critères de confort d’un séjour !
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    Les populations nomades ne bougeaient cependant pas pour le plaisir ou pour faire des retraites silencieuses et solitaires. Leurs migrations avaient un sens : conduire vers des pâturages plus fournis leur cheptel qui était leur seule richesse, ainsi des Sami et leurs troupeaux de rennes dans le Nord de la Scandinavie, faire commerce vers des pays acheteurs, ainsi des Vikings vers l’Italie pour leurs morues séchées – premiers aliments longue conservation de l’histoire humaine sans électricité ni congélation. Péleriner vers des lieux saints en traversant toute l’Europe était aussi un motif de voyage. Nous avons croisé plusieurs fois, sur notre itinéraire limousin, notamment à la Souterraine, des pèlerins à pied le long des chemins de Saint-Jacques-de-Compostelle.




    À cet égard, j’avoue que j’aurais du mal à me déplacer seulement à pied pendant plusieurs jours, les oscillations dynamiques de la bicyclette semblent convenir davantage à l’organisation de mon système neuronal ! Il y a dans le voyage à vélo, quelque chose de physique, qui n’existe pas pour moi dans le voyage à pied, à cheval ou en voiture. Mon corps, ma tête, mon cerveau bougent et ça me dynamise. Peut-être est-ce pour cela que je ne cessais dès mon plus jeune âge, de faire sur mon petit vélo rouge, des tours de pâté de maisons dans mon quartier de Casablanca. Un de mes « modes opératoires naturels », ce que je fais sans effort et par plaisir, est sans doute une faculté kinesthésique qui « permet de se mouvoir agilement dans l’espace, ou encore de manipuler des objets grands ou petits avec dextérité 10 ». Rouler en vélo, en collant aux courbes du parcours, en anticipant les obstacles de relief, s’apparente à tous les sports de glisse que j’affectionne comme le surf des neiges ou le skateboard.
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    Le sens de mon nomadisme, dans mes parcours à vélo, c’est la découverte, l’exploration, le plaisir d’avancer et celui de la nouveauté. Bref en termes de motivation psychologique, ce serait « l’achievement », le faire quelque chose, la réalisation d’une « œuvre », d’un moment de vie. Un voyage est un moment de vie, bien plus dense, plus riche, plus complet que des journées de télétravail confiné type « je me lève, je bosse, je me couche ». Cela a été valable pour mes deux roadtrips, au Nord et au Sud. Des moments où la densité émotionnelle rend les souvenirs vifs et à vie, ce qui est démontré en neurosciences : on se souvient parfaitement de moments de vie lorsqu’une émotion forte et son adrénaline les accompagnent. Comme je le dis souvent, à 15 km/h on imprime plus ou dit autrement, on est plus impressionné. Sans doute parce qu’on a plus de temps pour observer et remarquer mais aussi parce que les émotions sont plus fortes, celles de la surprise et de la joie, la joie des rencontres inattendues et de l’aventure heureuse.




    Ce plaisir d’avancer, il est palpable, je l’éprouve, il me fait transpirer, il est physique. Avancer c’est toujours dépenser de l’énergie, a fortiori en vélo où c’est se dépenser soi-même. Chaque coup de pédale, c’est un morceau de journée qui se construit. Mon temps qui passe à vélo, c’est un espace-temps. Chaque minute écoulée, ce sont des mètres en plus, plus de distance, plus de nouveauté. En vélo, le temps n’est pas de l’argent c’est de l’espace gagné, de nouveaux paysages, de nouvelles rencontres, de nouvelles découvertes.
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    Prendre mon temps, c’est ma richesse et cette richesse se démultiplie en espace-temps, empli de grands souvenirs liés à mes émotions. Le temps c’est donc ce qui fait avancer en vélo et peut-être aussi dans la vie ? Le fait de bouger, de se déplacer, permet de connaître, d’acquérir des savoirs. Je peux utiliser une télécommande de télévision ou une souris d’ordinateur pour glaner des connaissances, mais je suis resté sur place. En vélo, j’ai changé de lieu, de décor, j’ai avancé, progressé sur un parcours que j’ai choisi. Une journée en vélo, c’est 60 à 80 kilomètres de territoire nouveau et de nombreuses rencontres possibles.




    Ce qui est fascinant dans le nomadisme c’est le temps sans limite d’horizon, un temps allongé. C’est le voyage sans échéance, la vie qui se crée jour après jour, qui se recrée à chaque tour de pédale et se renouvelle dans de nouveaux espaces. C’est en ce sens que le roadtrip est si attirant pour tout sédentaire 11 fixé pendant des années au même endroit. C’est une envie d’ailleurs qui pourrait être considérée comme une fuite mais qui est d’abord un profond besoin de renouvellement. Lève-toi et pédale !
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    Et si les sédentaires qui constituent aujourd’hui la majorité de l’humanité terrestre vivaient leur vie comme un voyage et que chaque jour ils s’émerveillaient des événements qu’ils vivent ou qu’ils cherchent à créer ? Que chaque jour ils s’obligent à observer ce qui est positif dans leur vie ? C’est sans doute de ce côté qu’il faudrait chercher, sept milliards d’êtres humains ne pourront prendre demain leur vélo ou leur baluchon pour voyager. Mais que dire des migrants qui fuient leur pays devenu trop dangereux pour leur vie ? Les aider serait sans doute d’aller vers eux par une « obligation d’assistance ». Voyager, c’est s’interroger sur la vie des autres et sur soi-même.




    MOBILITÉ DOUCE


    À VÉLO




    Avancer lentement, c’est limiter la vitesse du processeur cérébral, comme dans la marche du Tigre en pratique zen. C’est avoir le temps de penser. C’est une des raisons pour lesquelles la randonnée a aujourd’hui autant de succès. Elle permet de freiner et de changer de rythme, en plus de ce sentiment d’autodétermination et de liberté que l’on retrouve dans les voyages autonomes et individuels. Freiner c’est pouvoir regarder dans le rétroviseur. Il y a un lien indéniable entre lenteur et capacité d’analyse et de mémorisation. À tel point qu’on demande de rejouer la séquence d’un enregistrement lorsque cela s’est passé… trop vite et que des éléments ont échappé à notre entendement.




    Ne pas confondre vitesse et précipitation dit-on aussi ! Lorsqu’un mouvement est parfaitement maîtrisé dans son exécution, on peut l’accélérer ! Tous les musiciens l’ont appris ! De grands sportifs, comme des golfeurs, pour se concentrer avant une compétition, ralentissent fortement ! Ils freinent leur allure ! La vitesse est violente ! Surtout à l’impact… et parce qu’elle brûle les étapes ! C’est le « tout, tout de suite », la tendance vers l’immédiat ! C’est le fameux Homme Pressé (et Femme aussi !) ! Après quoi courons-nous ?!




    Je me demande souvent lorsque des automobilistes me dépassent à 80 km/h : mais vers quoi courent ils ? Vers quoi vont-ils si vite ? Prennent-ils leur temps ? Ont-ils tous un train à prendre ? Quelles contraintes sociales les conduisent, les tirent par le bout du nez ? Être à l’heure à un rendez-vous fixé à l’avance, aller voir telle personne, aller faire ses courses et le plein d’essence, etc. La société impose sa vitesse ! Décider de ralentir ou d’aller lentement, c’est un acte antisocial, un acte de marginalisation délibéré. J’ai entendu par hasard, à mon retour à Begur, sur France Culture 12, une émission sur Les Hommes lents, livre de Laurent Vidal. La lenteur, une longue résistance. Il s’agissait bien d’un acte de résistance et de refus de la modernité, avec la création de la musique syncopée comme la salsa. Cette modernité, je ne la refuse pas mais je ne veux pas en être esclave. Prendre mon temps, c’est mon choix. Et prendre un rendez-vous, familial, professionnel ou galant et se conformer à la vitesse des autres est un acte social ! Refuser le temps des autres, c’est un peu se couper du monde, voire résister comme les Hommes Lents.
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